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Matt Soarez suivait Faith Scott des yeux. D’un pas gracieux, elle se déplaçait sur le lino éraflé du café, un plateau chargé d’assiettes sales dans les mains et un sourire aux lèvres. Avec habileté, elle glissait son ventre arrondi entre les tables et les chaises, notant au passage à quels clients il fallait resservir une tasse de café.
En poussant du coude la porte battante qui menait aux cuisines, elle jeta un bref regard vers Matt. Les paroles d’une chanson de Neil Young, intitulée Unknown Legend, résonnèrent aussitôt dans son esprit. Maintenant, il comprenait ce que ressentait Neil quand il avait écrit cette chanson. Il serait volontiers resté assis sur ce tabouret de bar et aurait commandé quarante cafés par jour si le regard d’un bleu limpide de Faith avait dû croiser le sien quarante fois.
Mais Faith n’était responsable en rien de sa présence à Freedom, Texas. Si Bart Bellows l’avait envoyé ici, c’était pour qu’il glane des renseignements sur les habitants de la ville. D’après Bellows, le Talk of the Town Café était l’endroit où l’on pouvait le mieux se tenir au courant de tous les potins locaux.
Les clients du petit déjeuner étaient les plus bavards, et de loin ; ils échangeaient leurs opinions sur les informations de la veille, commentaient les gros titres des journaux et faisaient circuler les rumeurs. Pour qui voulait sonder le climat politique à Freedom, ils étaient une véritable mine d’or.
A l’heure du dîner, les conversations étaient très différentes ; on y parlait beaucoup moins de politique. Les premiers arrivés étaient là parce qu’ils n’avaient pas envie de faire la cuisine. Matt avait rapidement compris que leurs conversations tournaient essentiellement autour de leur travail, de leur famille et de leurs programmes télé préférés. Ainsi, passé les deux premiers jours, il avait commencé à venir plus tard, après 20 heures, et à s’asseoir au comptoir.
Il avait désormais identifié trois types de dîneurs tardifs : les collègues mécontents qui se retrouvaient pour se plaindre de leur travail, les gens seuls qui redoutaient de rentrer chez eux et les couples d’amoureux. Il savait maintenant qui étaient les bons et les mauvais employeurs de Freedom, et connaissait beaucoup de détails intimes — et parfaitement inutiles — sur certains des tourtereaux.
Pourtant, le soir était le moment de la journée qu’il préférait. Il pouvait savourer la cuisine succulente du Talk of the Town Café et, s’il commandait une seconde part de la tarte de Faith, s’attarder jusqu’à l’heure de la fermeture, à 21 heures. Parfois, quand elle n’était pas trop occupée, elle bavardait avec lui.
Un éclat de rire interrompit ses pensées. Il leva les yeux vers les panneaux de miroirs qui recouvraient le mur pour observer ce qui se passait derrière lui, dans la salle.
Le shérif Bernard Hale était assis à sa place habituelle, à côté de la fenêtre qui donnait sur la rue principale ; il engloutissait ses œufs au bacon. Son compagnon de petit déjeuner, le maire Arkwright, ne s’était pas encore montré. Matt consulta sa montre. 7 h 30. Le shérif Hale s’était levé de bonne heure, ce matin.
D’autres rires montèrent de la table qui se trouvait juste derrière Matt et qu’occupaient deux habitués, Stan Lorry et Fred March.
— Alors, Davidson a dit : « Lila Lockhart ferait bien de se montrer prudente quand elle sort les jours de grand vent. Si une bourrasque s’engouffre sous sa jupe, ses électeurs pourraient être surpris de découvrir que… »
Lorry riait trop pour pouvoir terminer sa phrase. Il s’effondra sur la table et Fred March lui assena une tape sur le genou.
— Je ne sais pas comment il fait pour ne pas s’attirer d’ennuis avec tout ce qu’il raconte, remarqua March. Je suppose que c’est parce que son émission passe la nuit.
Il se tourna vers le shérif Hale.
— Hé, shérif ! Tu peux arrêter Allan Davidson pour excès d’humour ? Il est vraiment trop marrant.
La mâchoire de Matt se crispa. Depuis une semaine, toutes les conversations de March et Lorry tournaient autour de la dernière diatribe en date de Davidson, animateur radio maître de la provocation, contre le gouverneur du Texas, Lila Lockhart.
— Même si je le pouvais, marmonna Hale, la bouche pleine d’œufs brouillés, ce clown à la noix n’aurait à s’inquiéter de rien.
Stan Lorry souriait toujours, mais le regard dur qu’il décocha au shérif n’échappa pas à Matt.
— Tu te trompes, Bernie. Beaucoup de gens pensent que Davidson sait de quoi il parle. Notre chère élue du cru se retourne contre les gens qui l’ont aidée à arriver là où elle est maintenant. Davidson pense qu’elle veut se présenter aux élections présidentielles. Il dit que ça pourrait être dangereux.
Matt se mordit la lèvre pour se retenir d’intervenir. Il était à Freedom depuis une semaine ; les habitants ne faisaient que l’accepter, un peu comme ils auraient toléré la présence d’un chien errant aussi longtemps qu’il restait en dehors de leur chemin et ne se bagarrait pas avec les chiens de la ville.
Pour eux, il n’était qu’un ouvrier du bâtiment itinérant, qui ne resterait en ville que le temps de terminer un chantier sur la propriété de Bart Bellows.
Il ne pouvait pas risquer de griller sa couverture.
Dans le miroir, il chercha à croiser le regard du shérif Hale. Quand celui-ci le remarqua, il esquissa un mouvement presque imperceptible de la tête tout en portant sa tasse à ses lèvres. Matt saisit le message.
Laissez filer. Faites seulement le boulot que Bellows vous a demandé de faire. Je me charge de ces types.
Le carillon de la porte tinta, et un homme entra dans le bar. C’était la première fois que Matt le voyait. Si son jean n’avait pas été neuf et sa chemise repassée, il aurait tout eu de la caricature du vieux cow-boy.
L’homme adressa un signe de la tête à Hale.
— Shérif, dit-il.
— Henry, répondit le shérif sans le regarder.
— Henry ! appela Stan Lorry. Où t’étais passé ?
— J’ai été cloué au lit pendant quelques jours, Stan. Tu écris un bouquin sur ma vie ? le railla Henry.
— Peut-être un jour, répliqua l’intéressé. Tu as écouté Allan Davidson, cette nuit ?
— J’ai pas le temps pour ces bêtises.
Le vieil homme détailla alors Matt de la tête aux pieds, avant de venir s’asseoir au comptoir, juste à côté de lui.
— Henry Kemp.
— Matt Soarez, répondit Matt en serrant la main, qu’il lui tendait.
— Soarez ? demanda Henry en relâchant sa main. Quel genre de…
Faith, qui se tenait derrière le comptoir, l’interrompit.
— Bonjour, Henry, dit-elle. Café ?
— Pour sûr, mon cœur. Et mon petit déjeuner habituel.
Quand Faith eut fini de remplir la tasse qu’elle avait posée devant lui, il reporta son attention sur Matt.
— Vous êtes nouveau dans le coin.
La remarque sonnait comme une accusation.
— Oui, monsieur. Je travaille sur un chantier.
— Ah ouais ? Et depuis combien de temps ? Ça peut pas faire plus d’une semaine, parce que j’étais ici mardi dernier.
— Non, monsieur. En fait, je suis arrivé mardi soir.
— Mouais. Où avez-vous dit que vous travailliez ?
— En dehors de la ville…
— Vous bossez à Twin Hearts, pas vrai ?
Faith posa une assiette remplie d’œufs, de bacon et de pain grillé devant Kemp. Il n’y accorda qu’un bref regard avant de demander, d’une voix plus forte :
— Savez-vous à qui appartient cet endroit ?
— Et c’est reparti, marmonna Fred March.
— Pour tout dire, monsieur Kemp, dit Matt, je ne suis pas…
— Il appartient à la famille de Mme notre gouverneur. Ouaip. Et c’est un ramassis de voleurs et de trouillards, y compris elle. Qu’est-ce que vous construisez pour eux ? Une autre piscine ? Un garage plus grand ? Des écuries supplémentaires ?
Kemp se leva et enfonça son doigt dans le bras de Matt, qui se garda bien de bouger et s’efforça de desserrer les dents. Son boulot était de rassembler des informations, pas de se retrouver mêlé à des bagarres. S’il parvenait à contrôler sa colère malgré la tirade de Henry Kemp, peut-être pourrait-il découvrir ce que cet homme avait au juste contre Lila Lockhart — parce qu’il avait une dent contre elle, c’était évident. Alors, il enserra sa tasse de ses deux mains et ne répondit pas.
— Je sais que pour vous ça n’a pas la moindre importance. Vous vous fichez sans doute de savoir de quelles poches sort votre salaire. Mais tout ce que ces froussards possèdent, c’est à moi qu’ils l’ont pris.
Kemp serra le poing et se martela le torse du pouce.
— A moi  ! répéta-t-il. Ils me l’ont volé, aussi vrai que je suis debout devant vous.
Henry plissa les yeux et regarda Matt, qui lui rendit son regard sans mot dire.
— Ah, bon sang ! Personne ne m’a écouté à l’époque, et personne ne m’écoute aujourd’hui.
Il prit son assiette et sa tasse puis se dirigea vers une table libre. Avant de s’asseoir, il se retourna et lança :
— Et vous, Soarez, vous feriez mieux de surveiller vos arrières. Un de ces jours, les Lockhart vont récolter ce qu’ils méritent et croyez-moi : mieux vaut que vous ne soyez pas trop près d’eux quand ça arrivera.
Le shérif Hale se leva, sa tasse à la main.
— Henry, dit-il sur le ton de la mise en garde.
Kemp le fusilla du regard.
— Est-ce que ce n’est pas bientôt l’anniversaire des jumelles ? poursuivit Hale en allant s’asseoir à la table qu’avait choisie le vieil homme.
A ces mots, l’expression rageuse de Henry laissa place à un sourire.
— Samedi, dit-il. Je les amènerai ici pour leur offrir leur dessert favori : des banana split.
— Quel âge vont-elles avoir ?
— Quatre ans. On dirait deux poupées. Tu te rends compte ? Je me souviens de l’époque où Lindsay elle-même était encore un bébé.
Il leva les yeux vers Hale et poursuivit :
— C’était à peu près à l’époque où les Lockhart m’ont chassé de mes terres. Bon sang, on dirait que c’était hier.
Kemp secoua la tête et s’attaqua à ses œufs.
Matt se détendit et vit, dans le miroir, que le dos du shérif perdait de sa raideur. Hale avait désamorcé la confrontation et mis Kemp de bonne humeur avec un aplomb qui ne pouvait être que le résultat d’une longue pratique. Empêcher le vieil homme de piquer des crises de colère devait être pour lui un travail à plein-temps.
— Je vous ressers un café ?
La voix mélodieuse de Faith le caressa, aussi réconfortante qu’une averse par une journée torride. La jeune femme se tenait à côté de lui, la cafetière à la main. En levant les yeux vers elle, Matt ne put s’empêcher de sourire. Il lui suffisait de la voir pour se sentir apaisé, et le léger parfum de fraise qui l’enveloppait acheva de dissiper la tension qui l’habitait encore.
Mais, ce matin, le ton de Faith était dénué de toute chaleur — alors que, la veille au soir, elle s’était assise avec lui tout en faisant la caisse et lui avait parlé de sa grand-mère.
— Je ne préfère pas, dit-il. Quand on travaille sur un chantier, trop de café rend la journée difficile.
Il prit son verre d’eau et le vida d’un trait avant de poser plusieurs billets sur le comptoir.
— Désolée pour cette agitation, dit-elle. M. Kemp est incapable de laisser le passé derrière lui.
Matt hocha la tête.
— Je comprends. Il en veut aux Lockhart parce qu’ils sont riches et qu’ils ont réussi.
Il leva sa tasse vers elle en guise de salut et ajouta :
— A ce soir.
Faith fronça légèrement les sourcils en hochant la tête, et sa main glissa sur son ventre dans un geste distrait, protecteur. Quand Matt se leva, elle tendit la main vers sa tasse vide et fit tomber les billets qu’il avait posés sur le comptoir.
— Je vais les ramasser, dit Matt.
Mais Faith s’était déjà accroupie. Quand elle eut ramassé l’argent, elle voulut se relever mais interrompit son geste et laissa échapper un petit grognement exaspéré. Matt lui tendit la main.
— Laissez-moi vous aider.
Lorry et March étaient déjà debout, et le shérif Hale se levait.
— Ça va aller, répondit Faith.
Elle accepta quand même l’aide de Matt et saisit la main qu’il lui tendait. Quand elle fut debout, elle la garda dans la sienne pendant encore un instant, en le regardant droit dans les yeux. Ensuite, elle se dégagea, un sourire contrit aux lèvres. Ses joues avaient rosi.
— Je vais devoir renoncer à ce genre d’acrobaties jusqu’à ce que le bébé décide de pointer le bout de son nez.
Les clients rirent et retournèrent à leur petit déjeuner.
— Désolé, dit Matt.
Une mèche de cheveux blonds s’était échappée de la tresse de Faith et avait glissé sur son épaule. Il la regardait, comme hypnotisé.
— Je n’avais pas l’intention de…
— C’est ma faute, le coupa-t-elle.
Faith fourra les billets dans sa poche et retourna derrière le comptoir. Son visage était toujours empourpré.
En sortant du café, Matt vissa sa casquette des Texas Rangers sur son crâne. Après la longue discussion qu’ils avaient eue la veille au soir, il était surpris que Faith se montre aussi distante ce matin. Regrettait-elle de s’être autant confiée à lui ? Pourtant, elle ne lui avait pas dit grand-chose : seulement qu’elle avait été élevée par sa grand-mère, qui était morte deux ans plus tôt en lui léguant le café et le petit appartement situé à l’étage.
Elle lui en voulait peut-être qu’il ne lui ait pas raconté plus de choses sur son propre passé… mais il évitait autant que possible de parler de lui. Elle aurait pu, par mégarde, répéter quelque détail qui aurait suffi pour qu’une personne disposant d’assez d’argent — ou des relations adéquates — le démasque. S’il voulait désamorcer la menace qui pesait sur Lila Lockhart, son passé devait demeurer un mystère.
Il actionnait la télécommande pour déverrouiller les portières de son pick-up quand son portable sonna. Il grimaça et regarda autour de lui. Personne à proximité. Il monta dans l’habitacle et démarra avant de répondre.
— Soarez, dit-il à mi-voix.
— C’est Bellows.
Instinctivement, Matt carra les épaules et releva le menton.
— Oui, monsieur, répondit-il vivement.
Six ans passés à l’armée lui avaient inculqué le respect et la déférence dus à un officier supérieur.
Un mouvement dans le rétroviseur attira son attention. Stan Lorry sortait du café, en frappant sa cuisse maigre de son chapeau de cow-boy usé. L’homme se tourna vers le camion de Matt, les yeux plissés. Aussitôt, Matt mit le haut-parleur et posa le téléphone sur la console, entre les sièges avant. Dans son rôle d’ouvrier de chantier, il n’avait que peu l’usage d’un téléphone portable.
Il avait bâti avec soin sa couverture : il n’était qu’un homme sans histoires qui faisait son boulot. Pas de cinéma, pas de smartphone autre gadget hors de prix, pas d’intérêt exagéré pour la ville, sinon pour sa capacité à lui fournir de bons repas et un endroit où dormir.
Il fit l’effort de détendre ses épaules.
— Vous pouvez parler ? demanda Bellows.
— Oui, monsieur. J’ai mis le haut-parleur, mais je suis seul dans mon pick-up.
— Bien. Nous devons nous voir.
Matt avait beau n’être à Freedom que depuis huit jours, il n’en connaissait pas moins les noms de la plupart des habitués du café de Faith ; cependant, sa rencontre de ce matin avec Henry Kemp lui rappelait qu’il ne connaissait pas encore tous les habitants.
— Est-ce qu’il y a un problème, monsieur ? demanda-t-il.
L’autre hésita, juste assez pour le mettre en alerte.
— Monsieur ?
— Je vais envoyer mon assistant vous chercher dans la matinée. Vous pourrez vous plaindre auprès des autres ouvriers d’être interrompu dans votre travail, et leur dire en revenant que je vous demande un changement impossible, quel qu’il soit.
— Bien, monsieur.
Matt raccrocha en se demandant ce que Bellows avait de si important à lui annoncer, et pourquoi il ne pouvait pas le lui dire par téléphone. Il passa à la vieille écurie rénovée, juste en dehors de la ville, où il avait loué un appartement meublé, y récupéra ses outils et prit le chemin de la propriété de Bellows.
Il ne savait pas ce que son patron voulait lui dire, mais il était certain d’une chose : cette convocation avait un rapport direct avec les menaces de mort que recevaient Lila Lockhart et sa famille depuis que la rumeur s’était répandue qu’elle pourrait envisager de prendre part à la course à la Maison Blanche.
*  *  *
Matt passa la matinée à travailler à l’élargissement de l’allée devant le manoir de Bellows. Quand midi arriva, le col et le dos de son T-shirt, ainsi que le bandana qu’il portait en guise de bandeau, étaient depuis longtemps imprégnés de transpiration. Il s’était arrêté pour éponger la sueur qui lui coulait dans les yeux quand quelqu’un lui tapa sur l’épaule.
Il se retourna.
Un homme, grand et vêtu d’un costume d’été, pointa le pouce vers la maison.
— On demande à vous voir, grommela-t-il.
Deux ouvriers s’arrêtèrent de travailler pour poser sur lui un regard empreint de curiosité.
Matt finit de s’éponger le visage, haussa les épaules et posa sa pelle.
— Je vais aller me nettoyer…
Mais l’homme l’interrompit.
— Tout de suite.
Avec un regard et un haussement d’épaules à l’adresse de ses collègues qui signifiaient « les patrons, tous les mêmes », Matt emboîta le pas de l’inconnu. Ils contournèrent la maison jusqu’à une porte qu’il n’avait pas encore remarquée.
L’homme l’ouvrit, s’effaça pour laisser entrer Matt, et referma derrière lui. En contraste avec l’extérieur, où brillait un soleil radieux, la pièce lui sembla plongée dans un noir d’encre. Au bout de quelques secondes, quand ses yeux se furent adaptés à la pénombre, Matt distingua un fauteuil roulant, sur lequel se reflétait la lueur d’une lampe de bureau. Il avança de quelques pas.
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Brisée par la violente altercation qu'elle vient d'avoir avec son
ex-compagnon, Faith éclate en sanglots. Comment a-t-elle pu se
laisser séduire par un homme qui, sous prétexte qu'il est le pére
de son bébé, veut lui faire vendre son restaurant pour payer ses
dettes de jeu ? Mais, alors qu'elle tente de se calmer, elle sent
une main rassurante sur son €paule et, se retournant, reconnait
Matt Soarez, un nouveau venu en ville qui est loin de la laisser
indifférente. Tentée par I'envie fugitive de se réfugier dans ses
bras, elle se ressaisit aussitot. Car elle se I'est juré : plus jamais elle
ne tombera amoureuse d'un homme dont elle ne sait rien, aussi
séduisant soit-il...

HELENKAY DIMON

Protecteur malgré lui

Qui est réellement Lindsey Pike et quel secret la lie a New
Foundations ? A peine arrivé dans I'Oregon, ou il est missionné
pour découvrir quelles sont les réelles activités de cette petite
communauté d'apparence paisible, Holt fait la connaissance de
Lindsey. Intrigué, séduit par cette jeune femme indépendante et
déterminée, il s'interroge bientot sur son acharnement a sauver
les membres du groupe au sein duquel elle a grandi et auquel
elle voue aujourd'hui une haine tenace. Une haine qui la pousse
a mettre sa vie en danger et va bientot contraindre Holt a la
protéger malgré elle, tout en menant discrétement son enquéte
au sein de New Foundations...
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